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Je  continue ,  cher  confrère ,  l’apologie  des  régé¬ 
nérateurs  de  la  pharmacie  française  ,  des  hommes 
que  tous  devez  prendre  pour  modèles ,  si  vous  vou¬ 
lez,  suivant  eux,  prospérer  honorablement  dans  vo¬ 
tre  profession. 

Depuis  l’impression  de  ma  dernière  lettre,  toute 
la  sainte  inquisition  des  écrevisses  du  progrès  est  en 
pleine  révolution  ;  le  malheureux  bedeau  est  tombé 
en  syncope  à  la  lecture  de  son  panégyrique,  et,  sans 
l’assistance  du  sacristain  de  la  Pétodière  et  du  céli¬ 
bataire  marguiliier  ,  ses  dignes  amis  ,  c’était  un 
homme  perdu.  Chose  incroyable  !  si  le  fait  n’était  ra 
conté  par  des  témoins  dignes  de  foi.  Plusieurs  dou¬ 
ches  lui  auraient  procuré  une  lueur  de  bon  sens,  et  il 
aurait,  dit-on,  parléde  donner  sa  démission. Mais  cette 
idée  a  filé  comme  l’éclair,  lorsqu’on  lui  eut  fait  l’ob¬ 
servation  judicieuse  qu’en  conservant  sa  place  de  be¬ 
deau  il  aurait  un  morceau  de  pain  pour  ses  vieux 
jours.  Dès-lors,  cet  individu  fit  contre  fortune  bon 
cœur.  Après  tout,  il  faut  être  juste,  ses  occupations 
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lui  permettent  d’aller  tous  les  jours  quêter  pour  le 
saint-office  des  dommages-intérêts,  en  compagnie 
du  sacristain  de  la  Pétodière ,  le  Bazile  des  apothi¬ 
caires  et  le  boule-dogue  des  pharmaciens.  11  y  en  a 
qui  restent  chez  eux  pour  former  une  bonne  mai¬ 
son /chacun  est  libre  de  ses  actions  ici-bas;  laissons 
les  quêter  ;  ils  en  ont  besoin,  les  pauvres  infirmes  î 

Sans  doute,  mon  pauvre  ami;  ne  descendrez-vous 
jamais  à  ce  métier  là?  Il  ne  faut  pas  dire  :  Fontaine, 
je  ne  boirai  pas  de  ton  eau.  La  misère  et  la  jalousie 
sont  de  mauvaises  compagnes. 

Je  dois  vous  prévenir,  dans  l’intérêt  de  votre  re¬ 
mède,  que  l’hydrophobie  a  fait  des  progrès  si  rapides 
et  si  effrayants  depuis  peu ,  qu’il  est  en  ce  moment 
question  de  construire  près  de  la  réunion  bor¬ 
gne  de  la  rue  de  l’Arbalète  une  succursale  de  l’hos¬ 
pice  des  Incurables  pour  MM.  les  marguilliers  ;  on 
n’attend  plus  que  l’autorisation  nécessaire. 

Mon  pamphlet  semé  d’allusions  et  de  portraits  a 
soulevé  parmi  la  docte  assemblée  une  indignation 
unanime  ;  on  se  demande  pourquoi  1  autorité  ne  sé¬ 
vit  pas  contre  l’auteur  d’un  pareil  scandale.  Vous 
êtes  déjà  fatigués,  très  estimables  confrères,  mais  je 
commence  à  peine.  On  crie,  on  murmure,  on  peste 
contre  moi  :  c’est  affreux,  c’est  indigne,  c’est  pitoya¬ 
ble  ;  voulez-vous  donc  me  faire  rougir  en  me  donnant 
votre  approbation  ?  C’est  très  commun  ,  mauvais 
genre  ;  pourquoi  me  lisez-vous  ?  C’est  à  ne  pas  tenir! 
dit  celui-ci;  je  veux  plaider,  dit  celui-là. 

Gardez-vous  en  bien  !  s’écrie  le  professeur  homœo- 
pathe  et  alopathe;  le  scandale  n’est-il  pas  assez 
grand  !  voulez-vous  donc  nous  faire  montrer  au 
doigt?....  Mais  chacun  se  reconnaît  parfaitement,  je 
vous  assure,  parole  d’honneur  !  A  qui  le  dites-vous, 
on  ne  se  reconnaît,  hélas!  que  trop  pour  l’honneur 


de  la  profession....  Bail  !  bah  !  c’est  un  feu  de  paille, 
il  s’éteindra....  Comptez  là-dessus  et  buvez  de  l’eau 
fraîche....  Mais,  sot  que  je  suis,  que  vais-je  parler 
d’eau  à  des  hydrophobes  î 

Oh  î  vils  délateurs  qui  clabaudez  dans  l’ombre,  si 
vous  voulez  des  lois,  examinez  vos  actes  ;  comment 
vivez-vous  ?  Vous  faites  mille  fois  pire  que  nous,  et, 
parce  que  vous  êtes  une  coterie  instituée  pour  se¬ 
courir  vos  confrères  (chaque  membre  a  donné  75  c. 
dans  une  année  pour  secours  divers) ,  on  vous  laisse 
en  repos. 

C’est  le  cas  de  dire  avec  J u vénal  :  dat  veniam  corvis , 
vexât  censura  columbas  ;  mais  vos  oreilles  sont  trop 
longues,  vous  ne  comprenez  pas.  Il  faut  vous  expli¬ 
quer  la  phrase  et  la  mitiger  en  votre  faveur.  La  ri¬ 
gueur  des  lois  frappe  rinnocent,  épargne  le  coupa¬ 
ble.  S’il  s’agissait  d’aller  à  la  police  dénoncer  un 
confrère,  vous  ne  seriez  nullement  embarassés,  c’est 
là  votre  sphère,  votre  métier.  Mais  attaquer  en  diffa¬ 
mation  !  Il  faudrait  se  mettre  à  découvert  ;  croyez- 
moi,  le  chemin  est  trop  glissant  pour  vous,  rongez 
vos  ongles  en  silence;  de  toutes  vos  vaines  menaces, 
autant  en  emporte  le  vent.  Vous  avez  quarante  mille 
francs  à  dépenser  pour  plaider,  j’ai  une  plume  de 
fer  à  vous  opposer  et,  en  attendant  votre  premier  ac¬ 
cès  de  folie,  je  vais  vous  conduire  les  unsaprès  les  au¬ 
tres  au  chemin  de  la  postérité. 

Ah  î  monsieur  le  célibataire  Philodermine,  vous 
voulez  réprimer  les  abus,  vous  venez  sous  le  titre 
d’ami  voir  en  véritable  alguazil  ce  qui  se  passe  chez 
vos  confrères  î  Le  manteau  de  l’amitié  couvrirait-il 
l’homme  de  police  médicale?  Mais  que  vois-je!  vous 
avez  un  énorme  paquet  à  mon  adresse,  vous  voulez 
m’imiter;  oui,  vous  vous  entendez  assez  dans  la  con¬ 
trefaçon.  Certaines  capsules,  par  exemple,  lesvéri- 


tables  pastilles  de  Vichy,  les  pilules  de  Vallet,  avec 
l’approbation  sur  V étiquette.  Ali  !  vous  vouiez  m’imi¬ 
ter;  courage,  mon  petit  ami,  courage!  Voyez  donc 
ce  petit  Tartuffe  qui  désire  voguer  à  pleines  voiles 
dans  la  satyre  ! 

Vous  avez  donc  fait  beaucoup  de  progrès  dans  la 
littérature  et  dans  l’orthographe  ?  Eh  bien  !  montrez- 
moi  un  petit  échantillon  de  votre  savoir  faire  ;  de 
vos  talents  inconnus  jusqu’à  présent  ;  franchement, 
là,  mais  vous  me  feriez  plaisir  ;  je  comparerais  le  nou¬ 
veau  style  avec  l’ancien.  Mais  pas  de  farces,  pas  de 
charges,  surtout,  n’allez  pas  copier  le  travail  d’un 
autre,  comme  pour  l’analyse  d’une  certaine  eau  sul¬ 
fureuse,  dont  je  vous  entretiendrai  dans  quelques 
minutes. 

Ne  lisez  donc  pas  si  vite  ;  un  peu  de  patience. 
Diable  ,  comme  vous  y  allez  !  Paris  n’a  pas  été 
construit  en  un  jour,  on  y  travaille  encore.  Vous 
ne  pouvez  pas  porter  deux  paquets  à  la  fois,  le  votre  - 
et  le  mien,  vous  seriez  trop  fatigué  ;  déjà  vous  suez 
à  grosses  gouttes  ;  donnez-vous  donc  la  peine  de 
vous  asseoir  sur  ce  banc  de  douleur,  le  temps  de 
vous  barbifier,  c’est  l’affaire  d’une  toute  petite  se¬ 
conde,  voici  le  savon. 

Grispin  Pliilodermine-Peaudophile  ,  célibataire 
marguillier  de  nouvelle  fabrique,  ex-membre  du 
club  révolutionnaire,  infeste  son  quartier  de  cir¬ 
culaires  sur  lesquelles  figurent  l’eau  contre  la 
brûlure ,  contre  les  engelures ,  contre  les  cors, 
contre  les  punaises,  ou  dissolution  concentrée  de 
deuto-chlorure  de  mercure,  qu’on  délivre  au  pre¬ 
mier  venu  ,  les  caisses  de  voyage ,  les  boîtes  ho- 
mœopathiques ,  etc.,  etc.,  tout  cela  sous  forme  de 
spécialités;  eh  quoi!  cher  ami  qui  m’avez  dénoncé, 
vous  ne  publiez  pas  dans  les  journaux,  mais  seule- 


ment  par  prospectus;  le  grand  jour  vous  fait  mal; 
vous  vous  écriez  :  je  ne  suis  pas  charlatan  !  je  n’ai 
jamais  été  charlatan;  minute,  attendez  donc;  mi¬ 
nute,  vous  n’êtes  rasé  que  d’un  côté  ;  mais  voici 
votre  petit  groom  qui  rentre,  chargé  comme  un 
baudet,  avec  des  paniers  remplis  de  farine  de  graine 
de  lin  et  de  moutarde  pulvérisée  par  un  nouveau 
procédé  mécanique  (si  Ton  en  croit  le  prospectus), 
deux  bouteilles  du  fameux  sirop  balsamo-pectoral, 
quatre  boites  de  candi  balsamo-pectoral,  une  masse 
de  pilules  rafraîchissantes  et  végétales  au  calomel. 
Pauvre  petit  groom  !  il  n’a  pas  su  trouver  l’adresse 
de  M.  le  comte,  madame  la  baronne,  M.  le  marquis! 
Pauvre  petit  groom!  il  a  été  obligé  de  frapper  à 
toutes  les  portes  des  hôtels ,  de  visiter  toutes  les 
rues  du  quartier,  et  particulièrement  tous  les  con¬ 
cierges  des  bonnes  maisons! Pauvre  petit  groom,  qui 
sera  obligé  de  faire  le  même  manège  demain,  après 
demain  et  les  jours  suivants!  Pauvre  petit  groom! 
reposez-vous,  vous  devez  être  bien  fatigué. 

M.  Philodermine-Peaudophiie  est  membre  d’une 
société  savante  ;  il  le  dit  à  qui  veut  l’entendre  ;  ah  ! 
mon  cher,  très  cher  confrère  et  ami,  de  grâce,  plus 
de  modestie,  je  vous  prie.  Si  l’on  en  croit  le  bruit 
public,  vous  n’v  êtes  entré  que  par  une  petite  et 
toute  petite  porte ,  et  après  ajournement.  Vous  ne 
vous  êtes  pas  foulé  les  pouces  en  analysant  cette 
eau  sulfureuse  qui  parcourt  dans  son  trajet  plusieurs 
vidanges,  et,  si  j’ai  bonne  mémoire,  vous  auriez 
écrit  à  un  naturaliste  distingué  pour  fixer  votre  opi¬ 
nion  à  ce  sujet  ;  vous  auriez,  en  outre,  terminé  votre 
rapport  en  copiant  l’analyse  des  eaux  sulfureuses  de 
Thénard.  Cher  confrère,  qui  avez  ri  à  gorge  déployée 
le  jour  de  ma  visite  domiciliaire,  souriez  donc  un 
peu  maintenant  en  lisant  ce  portrait  cocasse  ;  vous 
méritez  bien  une  part  dans  mes  homélies.  Si  vous . 
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voulez  un  autre  fois  qu'on  vous  épargne,  commen¬ 
cez  donc  par  épagner  vos  amis.  Je  vous  parlerais 
bien  de  certain  commerce  que  j’ai  déjà  signalé 
pour  une  notabilité,  mais  c’est  en  petit  ce  que  font 
les  autres  en  grand  ;  vous  prenez  tout  ce  qui  se  pré¬ 
sente,  somnambules  et  magnétiseurs.  Quelle  livrée 
candide !  Vous  ne  verrez  que  du  blanc  dans  toute  sa 
conduite. 

Puisque  je  suis  sur  le  chapitre  des  somnambules 
et  des  magnétiseurs,  qu’il  me  soit  permis  de  faire 
connaître  que  l’inspirée ,  c’est-à-dire,  que  la  dame 
engourdie  dans  un  fauteuil  a  pour  endormeur  et 
compère  un  particulier  pas  trop  bête,  demi -sa¬ 
vant,  membre  et  président  d’une  société  dite  des 
Sciences  en  Progrès }  et  d’une  autre  société  Philan¬ 
thropique,  à  peine  connue  dans  la  rue  de  Louvois. 

Je  puis  demander  ,  sans  trop  d’indiscrétion ,  si 
les  recettes  de  la  somnambule  sont  partagées  en 
portions  égales ,  ou  servent  purement  et  simple¬ 
ment  à  faire  bouillir  la  marmite  de  la  rue  du  Tem¬ 
ple,  et  à  payer  le  déménagement  du  faubourg  Saint- 
Martin. 

A  propos  de  cette  trinité,  je  veux  parler  du  mar- 
guillier,  delà  magnétisée  et  de  F  endormeur,  on  au¬ 
rait  désiré  s’associer,  pour  opérer  certaine  cautéri¬ 
sation  conseillée  par  la  dame  engourdie,  un  docteur 
du  quartier;  mais  celui-ci,  honnête,  probe  et  cha¬ 
touilleux  en  diable  sur  ses  prérogatives  profes- 
sionelles,  a  refusé  net.  Le  fait  est  certain,  car  je  le 
tiens  d’un  ami  de  ce  dernier. 

Aujourd’hui  que  nous  vivons  dans  un  siècle  de 
lumières,  on  ne  croit  pas  le  moins  du  monde  aux 
sorciers;  le  bon  sens,  d’ailleurs,  a  fait  justice  dépa¬ 
reilles  absurdités,  mais  on  a  grande  confiance  dans 
les  faits  et  gestes  des  somnambules  et  des  magnéti- 
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seurs;  c’est  même  très  bon  genre  ;  la  foi  vous  sauve  ; 
aussi  abandonne-t-on  volontiers  le  docteur  en  méde¬ 
cine  pour  la  somnambule,  et  il  est  très  probable 
que  dans  un  couple  de  siècles  on  nous  traitera  dans 
l’histoire  comme  nous  traitons  nos  ancêtres. 

Encore  un  mot  sur  mon  ami  Philodermine-Peau- 
dophile.  Ges  jours  derniers,  un  jeune  homme  à  gants 
jaunes  se  présente  chez  lui  et  demande  à  l’entretenir 
en  particulier  :  M.  Crispin  le  conduit  d’un  air  gra¬ 
cieux  dans  son  cabinet  de  consultations. 

Est-ce  un  jeune  homme  blessé  à  la  suite  de  quel¬ 
ques  exploits  galants?  Ecoutons,  nous  le  saurons 
tout  à  l’heure.  Monsieur,  dit  le  jeune  homme,  une 
de  mes  sœurs  est  sur  le  point  de  se  marier  avec  un 
jeune  pharmacien  nouvellement  établi  dans  votre 
quartier,  c’est  un  appel  que  je  viens  faire  à  votre 
loyauté;  excusez  ma  démarche,  mais  pour  un  ma¬ 
riage  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précaution,  et 
je  vous  avoue  que  ma  surprise  fut  extrême  en  ap¬ 
prenant  que  ce  jeune  pharmacien  nous  avait  laissé 
ignorer  son  séjour  ici.  M.  Crispin  Peaudophile,  en¬ 
tièrement  abusé  par  l’air  de  sincérité  de  l’interlocu¬ 
teur,  lui  fit  le  panégyrique  le  plus  pompeux,  sous  le 
sceau  du  secret,  de  son  ancien  élève  :  c’était  un 
débauché,  un  coureur,  un  mauvais  drôle^  etc.,  etc. 

Qu’ai-je  besoin  de  vous  dire,  cher  lecteur,  que 
M.  Peaudophile  fut,  dans  cette  circonstance,  la  dupe 
de  sa  bonne  confraternité,  et  que  l’interlocuteur 
était  l’ami  du  jeune  pharmacien  ? 

Cette  petite  histoire  peut  s’appliquer  à  plusieurs 
apothicaires  de  la  coterie,  tant  il  est  vrai  que  le  po¬ 
tier  porte  envie  au  potier,  Partisan  à  Partisan  et  le 
pauvre  même  au  pauvre. 

Allez  en  paix!  mon  cher  ami  Peaudophile,  et  ne 
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péchez  plus,  autrement  je  ne  vous  ai  débarrassé  que 
de  la  moitié  de  votre  paquet.  Mais  quel  est  donc  cet 
homme  à  ligure  vénérable  et  imposante,  qui  fait  des 
mélanges  de  strontiane,  baryte,  soude  et  potasse  caus¬ 
tique  ?  11  n’a  cependant  pas  la  mine  d’un  architecte. 
Quel  air  grave  !  trouverait-il  par  hasard  la  compo¬ 
sition  du  ciment  romain  ?  C’est  peut-être  un  alchi¬ 
miste  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale . 

du  tout. ....  vous  n’êtes  donc  pas  physionomiste?  C’est 
un  noble  Angevin,  du  moins,  sa  signature  le  prouve, 
qui  a,  d’après  la  loi,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
ses  malades,  aussi  fait-il  des  cures  admirables!  !  !  On 
le  dit  un  peu  lunatique  ;  c’est  même  l’opinion  de 
ses  confrères;  n’en  croyez  rien,  il  suit  le  progrès 
des  lumières  !  Avez-vous  la  fièvre  ?  il  vous  brûlera 
le  nombril  à  la  chaux  vive.  Avez-vous  la  migraine? 
il  vous  cautérisera  le  talon  avec  de  la  potasse  caus¬ 
tique.  Avez- vous  des  maux  d’oreilles  ?  il  vous  enve¬ 
loppera  de  baryte  et  de  strontiane  les  extrémités. 
Vous  n’avez  donc  pas  lu  son  ouvrage?  lisez-le  promp¬ 
tement;  pourquoi  aller  chercher  des  émotions  aux 
Cours  d’assises  et  ailleurs  ?  chez  ce  noble  Angevin, 
une  des  jouissances  de  la  vie  humaine,  c’estde  griller 
ses  malades;  plus  il  les  entend  crier,  plus  il  est  heu¬ 
reux.  S’il  ne  fait  pas  pire,  dit-il  dans  son  ouvrage, 
ce  n’est  pas  la  volonté  qui  manque,  mais  des  causti¬ 
ques  plus  puissants  !  puisse-t-il  retrouver  le  feu 
grégeois  ! 

Il  a  modifié  son  système  depuis  peu,  d’après  le 
conseil  d’un  apothicaire,  ennemi  du  charlatanisme. 
Avez-vous  la  pituite?  prenez  mes  pilules  de  Divi-Divi. 
Avez-vous  des  cors  aux  pieds?  prenez  ma  pommade 
de  Divi-Divi.  Avez-vous  la  jaunisse?  buvez  de  l’eau 
de  Divi-Divi.  —  Voulez-vous  m’en  donner?  Oh! 
monsieur,  un  médecin  doit  conserver  sa  dignité  et 
ne  jamais  donner  de  médicaments;  mais  allez  chez 
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mon  apothicaire,  le  Divi-Divi  ne  se  trouve  qu’à  la 
fontaine  de  Jouvence  d’où  découle  l’eau  des  Jacobins 
de  la  ville  de  Rouen....  passe  et  contrepasse,  voilà  ce 
que  c’est. 

Comment  peut-on  à  ce  point  manquer  de  sens 
moral  et  spéculer  ainsi  sur  la  santé,  sur  la  vie  même 
de  ses  semblables?  Ces  méfaits  ne  sont-ils  pas  odieux? 
Et  voilà  des  hommes  qui  viendront  vous  dire  avec 
orgueil  :  nous  ne  sommes  pas  des  charla  tans  î  Qui 
êtes-vous  donc  ?  Passons  à  un  autre  :  Le  célèbre  offi¬ 
cier  d’Àlboui  de  Tamboyala  est  un  petit  homme  laid, 
grêle,  bancal,  à  menton  de  galoche,  qui  possède 
une  très  belle  clientelle  dans  la  capitale.  11  est  l’au¬ 
teur  de  plusieurs  formules  indéchiffrables  pour  les 
pharmaciens  peu  initiés  dans  l’art  cabalistique,  et 
particulièrement  de  la  tisane  anodine.  Ses  apparte¬ 
ments  ne  sont  pas  assez  vastes  pour  contenir  la 
foule.  Qu’y  a-t-il  donc  de  nouveau  aujourd’hui  chez 
l’officier  de  Tamboyala?  L’homme,  a  dit  Montaigne, 
est  un  animal.  11  faut  le  traiter  comme  tel,  a  ré¬ 
pondu  l’officier  d’Àlboui.  La  tisane  anodine  com¬ 
mence  à  décliner,  donnons  du  tamboyan.  Tous  qui 
habitez  la  campagne,  vous  ne  connaissez  pas  le  tam¬ 
boyan  î  Tamboyala  !  pauvre  ignare ,  pauvre  hère 
que  vous  êtes  î  c’est  la  nourriture  des  animaux  pa¬ 
chydermes.  Les  tamboyans  sont  des  petites  prunes 
à  cochons;  la  seule  dilférence,  c’est  que  les  cochons 
mangent  les  prunes  à  maturité,  tandis  que  l’officier 
d’Alboui  ordonne  à  tous  ses  malades  les  vertes  et, 
véreuses  qui  tombent  de  l’arbre. 

Dire  que  le  peuple  le  plus  civilisé  de  la  terre,  au 
lieu  de  consulter  un  docteur  intègre  et  capable ,  se 
laissera  prendre  à  de  pareilles  sornettes  et  ira  cher¬ 
cher  chez  un  apothicaire  volcanisé  du  Midi  une 
prune  à  cochon  qu’il  paiera  75  centimes  pièce , 
parce  qu’elle  porte  le  nom  pompeux  de  Tamboyan  ! 
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Pauvres  béotiens!  Il  n’y  a  que  l’officier  d’Alboui  de 
Tamboyala  pour  avoir  de  ces  idées-là. 

Le  malade  est-il  dégoûté  d’avaler  un  semblable 
breuvage  aussi  détestable  que  la  fameuse  tisane 
infaillible,  d’heureuse  mémoire,  sans  éprouver  le 
moindre  soulagement,  ce  qui  doit  arriver  assez  sou¬ 
vent,  il  tombe  de  Charybde  en  Scylla  et  va  consulter 
un  autre  saltimbanque,  avec  une  fiole  d’urine,  dans 
le  faubourg  Saint-Martin;  là  on  lui  demandera,  dans 
un  bouge,  la  bourse  ou  la  vie;  vous  entrez  après 
plusieurs  heures  d’attente,  tant  la  foule  est  grande, 
dans  ce  coupe-gorge;  le  saltimbanque  vous  délivre 
une  formule  indéchiffrable  et  numérotée;  vous  lui 
payez  alors  le  droit  de  visite  ;  vous  sortez  par  la  bou¬ 
tique  du  marchand  de  drogues,  qui  achève  de  vider 
votre  gousset.  Voici  des  abus  que  la  loi  autorise  ! 

Montons  les  gradins  de  l’échelle ,  nous  ren¬ 
controns  sur  notre  passage  un  ex-habitant  de  la 
rue  Richelieu,  pacha  des  somnambules  magnéti¬ 
seurs,  homœopathes,  etc. ,  etc.  ;  cependant  c’est  un 
homme  honorable  qui  par  sa  position  devrait  être 
indépendant.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  fai¬ 
blesse  humaine  ?  la  voici.  Pour  flatter  son  amour- 
propre,  les  somnambules  et  les  magnétiseurs  l’appel¬ 
lent  assez  souvent  en  consultations.  D’autres  à  sa 
place,  jaloux  de  leur  dignité  médicale,  refuseraient 
cet  honneur,  lui,  au  contraire,  répond  à  la  consigne 
et  connaît  le  mot  d’ordre.  Si  le  malade  un  instant 
abusé  lui  demande  son  opinion  sur  le  magnétisme, 
il  tergiversera  par  une  phrase  à  double  entente. 
Son  âge,  ses  occupations  ne  lui  permettent  guère 
d’approfondir  la  question  ;  peut-être  que  s’il  était 
plus  jeune  il  s’en  occuperait  d’avantage.  S’agit-il 
d’une  maladie  de  l’utérus,  il  fera  venir,  à  sa  suite, 
son  aide,  c’est-à-dire,  une  vieille  sorcière  ad  lioc ,  qui 
descend  de  voiture,  en  tablier  blanc  et  en  robe  de 
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soie,  les  manchettes  retroussées,  pour  masser,  pal¬ 
per  et  frictionner  la  malade  avec  des  onguents  et 
des  pommades  particulières  et  secrètes.  C’est  un 
membre  de  l’Académie  royale  de  médecine,  un  gros 
bonnet  qui  se  ridiculise  ainsi  ;  qui  prescrit  à  tous  ses 
malades  l’eau  chaude,  le  sirop  de  gomme  et  la  fleur 
de  mauves;  sans  cette  médication  et  la  vieille  sor¬ 
cière,  point  de  salut. 

Yous  qui  doutez  de  vos  capacités,  laissez  opérer 
un  autre  plus  instruit,  mais  au  moins  n’abandonnez 
pas  titre  et  décorum  au  cotillon. 

Savez-vous,  cher  lecteur  indépendant,  ce  que 
cette  vieille  sorcière  qu’on  est  obligé  de  renvoyer  de 
force,  cette  protégée  du  gros  bonnet  a  gagné  avec 
une  seule  malade?  un  billet  de  cinq  cents  francs  en 
quinze  jours,  et  avec  une  autre,  douze  cents  francs, 
dans  un  laps  de  temps  plus  prolongé. 

Voici  les  abus  qui  avilissent  la  médecine  et  ruinent 
la  pharmacie. 

J’ai  signalé  dans  ma  première  lettre  une  de  nos 
célébrités  qui  touche  douze  mille  francs  par  an  pour 
prix  de  son  trafic  avec  un  apothicaire  ;  vous  avez 
paru  douter  de  ma  sincérité,  et  cependant,  mon  cher 
ami,  si  j’ai  un  conseil  à  vous  donner,  si  vous  avez  réel¬ 
lement  intention  de  venir  habiter  la  capitale  et  de 
prospérer  en  pharmacie,  faites  en  sorte  de  vous  lier 
avec  une  célébrité,  c’est  encore  le  moyen  le  plus  in¬ 
génieux  pour  conserver  sa  réputation  intacte;  nous 
avons  un  matador  qui  traite  les  maladies  syphiliti¬ 
ques  ;  un  autre  les  maladies  scrofuleuses  et  lym¬ 
phatiques  ;  un  troisième  les  maladies  des  yeux  ; 
un  quatrième  les  maladies  de  l’utérus  ;  l’un  glis¬ 
sera  l’adresse  de  son  apothicaire  en  livrant  la  for¬ 
mule;  l’autre  le  signalera  verbalement,  ou  par  écrit 
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au  bas  de  son  ordonnance,  etc.,  etc.  Je  vais  vous 
citer  un  fait  sur  mille. 

Un  médecin  râpé,  ami  de  M.  Peaudophile,  portant 
toujours  à  la  main  un  parasol  à  la  Robinson ,  qui 
aujourd’hui  est  dentiste  dans  un  quartier ,  chirur¬ 
gien  dans  un  autre,  charlatan  dans  un  faubourg, 
saltimbanque  sur  place  et  pauvre  diable  chez  lui, 
s’entendait  jadis  avec  un  compère,  membre  de  la 
coterie  déjà  signalée  ;  la  supercherie  consistait  à  sup¬ 
primer  le  sirop  en  formulant  la  potion;  le  compère 
ayant  seul  le  mot  d’ordre  en  ajoutait  toujours,  et  il 
était  facile  au  médecin  de  décrier  au  lit  du  malade 
le  pharmacien  intègre  chez  lequel  on  s’adressait  en 
premier  lieu. 

Vous  m’avez  parlé  dans  votre  première  lettre  d’un 
remède  contre  la  rage,  que  vous  désirez  exploiter; 
je  crois  devoir  vous  donner  quelques  moyens  de 
réussite  :  il  faut  attacher  à  votre  spécialité  un  nom 
du  Codex  (le  livre  de  cuisine  bourgeoise  de  MM.  les 
pharmaciens  et  apothicaires);  si  c’est  un  sirop,  par 
exemple,  vous  écrivez  sur  l’étiquette  :  Sirop  de  Mou 
de  Veau;  si,  au  contraire,  c’est  une  pommade,  écri¬ 
vez  :  Baume  Nerval;  peu  importe  la  composition.  Je 
puis  vous  citer  pour  exemple  un  de  nos  puritains  de 
premier  ordre;  il  me  semble  déjà  l’avoir  signalé 
dans  ma  première  lettre  ou  la  deuxième  ;  du  reste, 
cherchez,  je  n’en  suis  pas  sûr;  dans  tous  les  cas,  voici 
le  fait.  Notre  homme  consciencieux  par  excellence 
se  garderait  bien  de  mal  préparer  la  pharmacie  ;  dé¬ 
gustons  d’abord  son  eau  de  Vichy  naturelle,  compo¬ 
sition  factice  de  sel  de  cuisine,  sulfate  de  fer  et 
bi-carbonate  de  soude.  Ce  n’est  pas  la  peine  de  dé¬ 
boucher  les  eaux  de  Bussang  et  de  Sedlitz  naturelles, 
elles  se  font  probablement  dans  la  même  fabrique. 
Sergent  des  chimistes,  faites-moi  donc  le  plaisir  d’a- 
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nalyser  son  laudanum;  chose  surprenante!  il  a  oublié 
une  portion  de  l’huile  dans  son  emplâtre  simple. 
Ah  bah  !  en  cas  d’émeutes  les  magdaléons  pourront 
servir  avantageusement  de  boulets  de  canon  et 
autres  projectiles.  Satané  farceur  !  qui  remplace 
l’extrait  d’opium  dans  les  emplâtres  par  celui  de  bel¬ 
ladone,  avec  quelques  gouttes  de  teinture  d’opium 
pour  lisser  la  surface.  Par  Dieu  !  ma  foi ,  vous  avez 
raison,  c’est  un  procédé  très  économique  ;  en  ma 
qualité  d’ancien  préparateur  de  chimie,  passez-moi 
donc  quelques  bouteilles  de  sirop  de  Mou  de  Veau; 
tiens!  tiens!  tiens  !  voilà  qui  est  surprenant,  l’analyse 
dit  que  le  Mou  de  Veau  est  encore  chez  le  boucher  et 
je  trouve  lo,500  grammes  de  sirop  de  sucre,  4  gram¬ 
mes  de  tartre  stibié!  A  vrai  dire,  il  est  très  probable 
que  l’émétique  (ou  tartre  stibié)  doit  abréger  les 
souffrances  des  personnes  atteintes  de  phthisie  pul¬ 
monaire.  Les  sucs  d’herbes  se  font  chez  M.  le 
puritain,  avec  une  décoction  de  plantes,  etc.,  etc. 
A  l’instar  du  chevalier  de  la  Lanterne,  il  est  l’au¬ 
teur  d’un  projet  de  loi  contre  les  abus  de  la  phar¬ 
macie.  Il  doit  les  connaître. 

Vous  ne  vous  rappelez  pas  le  chevalier  de  la  Lan¬ 
terne  ;  avez-vous  donc  une  mémoire  de  lièvre  ?  Le 
chevalier  de  la  Lanterne  n’est  autre  que  ce  bon  vieux 
gendarme  qui  avait  jadis  un  régiment  de  lanternes 
pour  éclairer  le  public  sur  ses  préparations.  Inven¬ 
teur  de  la  mixture  brésilienne,  il  guérit  un  demi- 
rhume  pour  1  franc.  Que  voulez-vous,  mon  cher,  on 
a  coutume  de  traiter  aujourd’hui  les  malades  au  ra¬ 
bais,  c’est  un  procédé  emprunté  depuis  peu  aux  com¬ 
missaires-priseurs  et  aux  marchands  de  bric-à- 
brac  ;  mais  voici  le  sergent  des  chimistes  qui  arrive 
du  Bourg-la-Reine  avec  un  nouveau  paquet. 

Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir,  ser- 
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gent,  je  suis  à  vous  dans  quelques  minutes,  le  temps 
de  lire  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir. 

«  Mon  cher  confrère, 

»  Veuillez,  je  vous  prie,  ne  pas  lénitifier  dans  vo- 
»  tre  troisième  lettre  le  plus  grand  des  apothicai- 
»  res;  c’est  un  homme  très  dangereux  par  sa  posi- 
»  tion  auprès  d’un  fonctionnaire  public  haut  placé. 
»  Je  vous  le  signale  comme  un  homme  très  colérique , 
»  véritable  épée  à  deux  tranchants,  qui  veut  faire 
»  manger  toute  la  paille  de  son  lit  à  ses  confrères. 
»  On  a  raison  de  dire,  lorsqu’il  n’y  a  pas  de  foin  au 
»  râtelier,  les  ânes  se  battent;  aussi  met-il  le  pro- 
»  verbe  en  pratique;  prenez  donc  garde  à  vous,  et 
»  même  faites  mieux  ;  commandez  lui  quelques  ca* 

»  siers  pour  votre  pharmacie,  c’est  un  très  bon  me- 
»  nuisier,  autant  le  faire  travailler  qu’un  autre. 

»  Vous  pourrez  encore  mériter  ses  bonnes  grâces 
»  en  prenant  chez  lu i  plusieurs  boîtes  de  savonnettes 
»  mercurielles,  seulement  vous  le  prierez  de  mélan- 
»  ger  convenablement  l’onguent  napolitain  avec  la 
»  soude  caustique.  Un  jeune  malade  a  éprouvé  des 
»  jouissances  atroces  en  se  barbifiant  avec  la  sa- 
»  vonnette ,  parce  que  la  soude  caustique  était  en 
»  excès. 

»  On  m’a  assuré  qu’il  considérait  la  pâte  de  gui- 
»  mauve  comme  un  remède  secret;  c’est  probable, 
»  puisqu’il  la  met  sous  clé  tous  les  soirs. 

»  J’ai  perdu  la  recette  de  son  sirop,  veuillez  me 
»  l’envoyer  le  plus  tôt  possible  ;  ne  m’avez-vous  pas 
»  dit  que  c’était  un  sirop  d’eau  de  laurier-cerise,  co- 
»  loré  à  la  cochenille  ? 

»  Surtout,  mon  cher,  ménagez-le,  etc.  » 
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Mais  tandis  que  je  lisais  ma  lettre  le  sergent  a 
disparu. 

Tout  chemin  conduit  à  Rome  et  aux  honneurs, 
dit  le  grand  sec  à  figure  dédaigneuse,  incapable  d’ob¬ 
tenir  le  ruban  pour  ses  travaux  scientifiques,  n’ayant 
jamais  fait  que  du  sirop  de  gomme  adraganthe.  Il 
est  administrateur  du  bureau  de  bienfaisance;  c’est 
par  philanthropie  qu’il  gratifie  particulièrement  le 
concierge  et  le  portier  des  bonnes  maisons.  De 
même  que  les  garçons  d’hôtels  vont  à  la  diligence, 
de  même  cet  autre  apothicaire  s’introduit  à  l’hospice 
Saint-Louis  à  la  suite  des  docteurs  et  glisse  un  prix 
courant  et  une  adresse,  durant  la  visite,  à  chaque 
malade  muni  d’une  ordonnance. 

Eh  quoi  !  n’est-ce  pas  honte  et  pitié  que  de  pareils 
abus  ?  n’est-il  pas  juste  de  divulguer  de  pareils  faits? 
et  ne  méritons-nous  pas  quelques  louanges  des  hom¬ 
mes  consciencieux  et  indépendants,  pour  notre 
courage ,  je  dirai  même  notre  hardiesse  à  le  dire  ou¬ 
vertement  à  ceux  qui  s’en  rendent  coupables  ? 

Ici  c’est  le  prince  de  la  droguerie  qui  achète,  les 
yeux  fermés,  de  l’opium  ne  contenant  pas  un  atome 
de  morphine ,  et  qui  le  débite  à  ses  clients.  11  est 
saisi,  crie  au  voleur  à  tue-tête,  fait  condamner  le 
courtier  et  de  cette  manière  se  retire  du  pétrin.  Il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  prince  de  la  droguerie 
française  a  été  refait,  seulement  il  a  été  plus  heureux 
que  ses  confrères  en  justice,  mais  non  moins  coupa¬ 
ble.  Si  vous  ne  le  connaissez  pas,  vous  trouverez 
son  prix  courant  dans  un  journal  mensuel  de  phar¬ 
macie. 

J’ai  signalé  dans  ma  dernière  lettre  quelques  al¬ 
calis  végétaux  cloués  à  l’exposition  et  venus  par 
contrebande.  L’inventeur  de  la  poudre .  a 
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déclaré  qu’il  préparait  toujours  les  alcalis  chez  lui, 
à  son  laboratoire.  Hum  !  hum  !  mon  petit  doigt  me 
dit  que  ce  n’est  pas,  et  mon  petit  doigt  ne  ment  ja¬ 
mais.  Faut-il  d’autres  preuves? 

Voyez  ce  célèbre  Farinelli,  ex-habitant  de  Ro- 
chefort,  l’ami  intime  du  sergent  des  chimistes, 
comment  est-il  arrivé  à  se  créer  une  position  ?  Par 
la  réclame  des  journaux.  Voici  son  histoire  : 

11  y  a  quelques  années  le  célèbre  Farinelli  vint  à 
Paris,  apportant  dans  sa  tirelire  un  précieux  re¬ 
mède  contre  les  maladies  syphilitiques.  C’était  une 
préparation  de  persil.  11  achète  tout  ce  qu’il  y  a  sur 
place,  au  grand  désespoir  des  cordons  bleus,  et 
s’apprête  à  distiller  l’ombellifère,  lorsqu’un  boulan 
ger  lui  lait  remettre  un  sac  de  farine  contenant  de 
nombreuses  parcelles  de  cuivre  très  visibles  à 
l’œil.  D’après  le  procédé  déjà  signalé,  le  célèbre 
Farinelli  fit  l’analyse  à  priori ,  abandonna  le  per¬ 
sil  et  inséra  dans  tous  les  journaux  de  la  capitale, 
comme  cela  se  pratique  ordinairement,  qu’il  avait 
sauvé  d’une  mort  certaine  un  grand  nombre  de 
personnes,  en  découvrant  une  mine  de  cuivre  (ou 
de  vacations)  dans  un  sac  de  farine.  Cette  sublime 
action  lui  a  valu  sa  position  actuelle. 

Pour  me  servir  de  l’expression  d’un  grand  maî¬ 
tre  en  pharmacie,  magistrat,  le  charlatanisme,  dit 
ce  monsieur,  est  un  Protée  aux  mille  couleurs,  qui 
reflète  sans  cesse  les  tendances  de  son  époque,  et,  si 
l’on  ne  veut  pas  qu’il  restent  commerçant,  il  pren¬ 
dra  toutes  les  formes  ;  tant  que  vous  ne  lui  aurez 
coupé  qu’un  membre,  il  en  aura  bientôt  reproduit 
un  autre  ;  c’est  le  corps  tout  entier  qu’il  faudrait  sai¬ 
sir  et  jeter  au  feu. 

11  est  à  remarquer  que  ce  grand  maître  en  phar¬ 
macie  a  chez  lui  un  papier  à  vésicatoire  qui  n’est 
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pas  au  Codex,  un  sirop  d’artichaux,  des  capsules 
gélatineuses,  un  sirop  de  salsepareille,  composé 
d’après  la  formule  d’une  célébrité  qui  lui  porte  in¬ 
térêt  ;  et,  si  nous  ajoutons  qu’il  est  l’auteur  de  plu¬ 
sieurs  mémoires  et  rapports  plus  ou  moins  scienti¬ 
fiques,  il  pourrait  bien  être  jeté  au  feu  et  grillé  vif 
d’après  ses  propres  phrases. 

Je  laisserai  cette  fois  en  repos  le  bourdon  des  apo¬ 
thicaires;  on  ne  trouve  dans  cette  maison  que  trente- 
deux  spécialités,  chacune  guérit  cinq  à  six  maladies. 
C’est  un  véritable  bazar  que  cet  établissement  :  on  y 
dore  la  pilule,  tandis  que  le  malade  croque  le  maca¬ 
ron  et  la  dragée  contre  les  vers;  enjoignant  cette 
officine  à  celle  de  M.  Blaguefort  de  Bonne  Souche, 
on  peut  sans  danger  supprimer  toute  la  Faculté 
royale  de  Médecine ,  et  même  à  la  rigueur  toutes  les 
maisons  de  parfumeries. 

Je  ne  puis  terminer  ma  lettre  sans  décrire  plusieurs 
tours  de  gobelet  que  j’ai  vu  faire  sur  la  place  des 
Italiens. 

Un  agrégé  de  nouvelle  création,  qui  paie  annuel¬ 
lement  sa  cotisation,  en  zélé  néophyte,  ne  demande¬ 
rait  pas  mieux  que  démonter  en  grade,  et,  pour  fixer 
l’attention  publique,  il  s’est  associé  à  un  nommé 
Macquer  :  chacun  de  ces  messieurs  nous  donne  des 
échantillons  de  savoir  faire  dans  les  journaux  de 
pharmacie. 

Il  est  peut-être  bien  imprudent  à  moi,  qui  ne  suis 
pas  un  habile  chimiste,  de  critiquer  les  actes  des 
autres  ;  cependant  une  fois  n’est  pas  coutume. 

Je  présume  que  le  proto-iodure  de  fer,  neutre  et 
cristallisé,  était  déjà  connu  des  fabricants  de  produi  ts 
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chimiques,  lorsque  M.  Macquer  allait  à  l’école,  ce 
qui  prouve  l’inutilité  de  son  mémoire. 

Je  présume  que  M.  Macquer  savourait  sa  demi- 
tasse  en  écrivant  son  article  sur  les  différentes  espèces 
de  magnésie.  11  ne  s’agit  pas  de  citer  le  travail  de  ce¬ 
lui-ci,  les  observations  de  celui-là  ;  il  faut  les  vérifier 
quelquefois.  M.  Macquer  saura,  pour  sa  gouverne, 
que  la  véritable  magnésie  calcinée  d’Angleterre  pèse 
au  moins  le  double  de  celle  qu’on  prépare  ici.  Je 
dirai  à  M.  Macquer  qu’il  n’a  pas  reproduit  à  son  la¬ 
boratoire  un  hydroxide  magnétique  en  tout  point 
semblable  à  celui  qui  nous  arrive  de  Londres  ;  je 
ne  discuterai  pas  ses  théories  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie,  je  ne  vois  que  du  mortier.  Mieux  vaut  un  sage 
ennemi  qu’un  maladroit  ami  :  en  voulant  encenser 
un  médecin  de  l’hospice  Saint-Louis,  il  alonge  ses 
oreilles,  sans  s’en  douter,  en  faisant  dire  au  docteur 
que  la  magnésie  calcinée  pure  contient  de  la  soude 
et  de  la  potasse,  etc.,  etc. 

Où  monsieur  l’agrégé  a-t-il  vu  que  l’eau  mêlée  à  la 
magnésie  calcinée  se  solidifiait  ?  Est-ce  dans  la  phy¬ 
sique  facile?  Si  j’étais  une  autorité  dans  la  science, 
l’un  des  piliers  du  journal  de  pharmacie,  je  réfléchi¬ 
rais  en  écrivant.  11  ne  s’agit  pas  de  dire  :  le  journal 
doit  paraître  tel  jour,  je  vais  raboter  mon  article. 

Je  doute  beaucoup  que  l’auteur  de  l’élaïomètre 
puisse  connaître  la  pureté  des  huiles  avec  son  in¬ 
strument.  Je  ne  vois  dans  sa  formule  de  cérat  opiacé 
et  cérat  laudanisé  qu’une  économie  pour  la  blan¬ 
chisseuse  ;  son  mémoire  sur  l’huile  de  foie  de  raie 
une  répétition  des  travaux  de  MM.  Girardin,  Gme- 
lin  et  Preisser,  etc.,  et  des  raisonnements  à  perte 
de  vue  pour  garnir  la  page. 

On  peut  citer  du  même  auteur  un  procédé  déjà 
décrit  dans  les  auteurs  anciens,  pour  obtenir  du  per- 
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chlorure  de  fer,  et  un  mémoire  inutile  pour  distin¬ 
guer  les  diverses  fécules. 

Un  dernier  mot  sur  M.  Macquer. 

Il  nous  dit  qu’on  devrait  associer  la  crème  de 
tartre  avec  l’eau  gazeuse  et  le  sirop  de  groseilles. 
Sans  aucun  doute,  M.  Macquer  prenait  son  petit 
verre  en  écrivant  cet  article  :  il  faudrait  présumer 
que  chaque  pharmacien  a  chez  lui  en  permanence 
un  appareil  d’eaux  minérales  ;  supposons  qu’il  en 
soit  ainsi,  le  liquide  conservera-t-il  longtemps  sa 
limpidité  ?  Non,  M.  Macquer. 

Croyez-moi,  messieurs,  écrivez  un  peu  moins  de 
réclames  et  faites  un  peu  plus  de  science,  si  vous 
le  pouvez. 

Mon  cher  ami,  je  suis  obligé  de  m’arrêter  ici  : 
dans  ma  prochaine  lettre  je  ferai  grimper  tous  les 
escargots  et  les  écrevisses  du  progrès  rue  de  l’Arba- 
lète  ;  vous  verrez  une  réunion  monstre  et  un  tohu- 
bohu  général ,  mais  auparavant  je  dois  passer- 
en  revue  une  nouvelle  série. 

Au  revoir, 

Th.  D***. 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  je  ne  peux  m’em¬ 
pêcher  de  parler  de  la  bonne  confraternité  de  mes¬ 
sieurs  les  membres  de  la  sainte  confrérie.  Dernière¬ 
ment  le  domestique  d’un  banquier  se  trompe 
d’officine,  entre  chez  le  plus  grrrandsec  des  apothicaires. 
Ce  dernier  était  à  son  comptoir,  reniflant  sa  recette 
en  compagnie  du  docteur  décoré,  son  collègue  au 
bureau  de  bienfaisance,  et  son  compère  dans  les 
tours  de  passe-passe. 


20 


L’ordonnance  du  domestique  préparée,  notre 
grrrand  sec  s’aperçoit,  d’après  le  cachet,  qu’elle  a 
déjà  été  exécutée  chez  un  confrère  voisin.  11  en  fit 
payer  le  montant  soixante  centimes. Le  malade,  sur¬ 
pris  de  la  différence  du  premier  prix,  va  le  lende¬ 
main  chez  son  pharmacien  habituel  savoir  l’énigme. 
L’ordonnance  est  transcrite  de  nouveau,  mais  cette 
fois  sur  un  papier  sans  cachet.  Une  personne  in¬ 
connue  se  présente  chez  le  grrrand  sec ,  qui  cette  fois 

réclame  1  fr.  70  cent .  Ah!  l’honnête  homme  !  le 

très  estimable,  le  très  honorable  confrère! 


Post-Scriptum.  Ceux  de  MM.  les  pharmaciens  intègres  qui  rece¬ 
vront  chez  eux  une  ordonnance  indéchiffrable,  ou  avec  l’adresse  d’une 
maison  particulière,  sont  priés  de  me  l’envoyer  sous  enveloppe  par  la 
poste;  j’en  ferai  mon  affaire. 

Si  la  société  Macquer  et  Ce  veut  faire  un  mémoire 
sur  le  Journal  de  pharmacie  ,  voici  un  sujet  :  prenez 
Zl  ,000  grammes,  feuilles  sèches,  de  digitale  pourprée; 
faites  macérer  à  froid  durant  huit  jours,  dans  une 
suffisante  quantité  d’eau  acidifiée  de  200  grammes 
d’acide  chlorliidrique.  Ce  laps  de  temps  écoulé,  faites 
bouillir  le  liquide  une  heure.  Passez,  exprimez  et  sa 
turezavec  de  la  magnésie  calcinée  en  excès  ;  recueil¬ 
lez  le  précipité  sur  un  filtre;  une  fois  desséché,  traitez- 
le  par  l’éther  sulfurique  rectifié  bouillant;  distillez 
pour  retirer  une  portion  du  liquide  employé,  et  lais¬ 
sez  cristalliser  en  repos;  vous  obtiendrez  la  digita¬ 
line  en  petites  aiguilles,  d’une  saveur  excessivement 
amère,  et  tout-à-fait  analogue  à  celle  de  la  digitale 
pourprée.  Un  principe  résineux  en  rend  la  cristalli¬ 
sation  difficile . La  société  Macquer  et  Cc  fera  le 

reste. 
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